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CHRISTIANISME ET INITIATION 


N ous n’avions pas l’intention de revenir ici sur les ques- 
tions concernant le caractère propre du Christian 
nisme, car nous pensions que ce que nous en avions dit 
en diverses occasions, fût-ce plus ou moins incidemment, 
était tout ‘ au moins suffisant pour qu'il ne puisse y avoir 
aucune équivoque à cet égard (1). Malheureusement, nous 
avons dû constater en ces derniers temps qu'il n’en était 
rien, et qu’il s'était au contraire produit à ce propos, dans 
l'esprit d’un assez grand nombre de nos lecteurs, des con- 
fusions plutôt fâcheuses, ce qui nous a montré la nécessité 
de donner de nouveau quelques précisions sur certains 
points. Ce n’est d'ailleurs qu’à regret que nous nous y dé- 
cidons, car nous devons avouer que nous ne nous sommes 
jamais senti aucune inclination pour traiter spécialement 


l. Nous n’avons pu nous défendre de quelque étonnement en voyant que 
certains ont trouvé que les Aperçus sur l’Initiation touchaient davantage et 
plus directement au Christianisme que nos autres ouvrages ; nous pouvons 
les assurer que, ià aussi bien qu'ailleurs, noua n’avons entendu en parler 
que dans la mesure où cela était strictement nécessaire pour la com- 

préhension de notre exposé, et, si l’on peut dire, en fonction des différentes 
questions que nous avions à traiter au cours de celui-ci. Ce qui n'est guère 

molna étonnant, c’est que des lecteurs qui assurent pourtant avoir suivi 

attentivement et constamment tout ce que nous avons écrit aient cru trou- 

ver dans ce livre quelque chose de nouveau à cet égard, alors que, sur 
tous les points qu’ils nous ont signalés, nous n’avons fait au contraire qu'y 

reproduire purement et simplement des considérations que noua aviôns 

déjà développées dans quelques-uns de nos articles parus précédemment 

ici même . 
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ce sujet, pour plusieurs raisons diverses, dont la première 
est l’obscurité presque impénétrable qui entoure tout ce 
qui se rapporte aux origines et aux premiers temps du 
Christianisme, obscurité telle que, si l’on y réfléchit bien, 
elle paraît ne pas pouvoir être simplement accidentelle et 
avoir été expressément voulue'; cette remarque est du reste 
à retenir en connexion avec ce que nous dirons par la 
suite. 

•En dépit de toutes les difficultés qui résultent d’un tel 
état de choses, il y a cependant au moins un point qui ne 
semble pas douteux, et qui d’ailleurs n’a été contesté par 
aucun de ceux qui nous ont fait part de leurs observations, 
mais sur lequel, tout au contraire, quelques-uns se sont 
appuyés pour formuler certaines de leurs objections -c’est 
que, loin de n’être que la religion ou la tradition exoté- 
rique que l’on connaît actuellement sous ce nom, le Chris- 
tianisme, à ses origines, avait, tant par ses rites que par 
sa doctrine, un caractère essentiellement ésotérique, et par 
conséquent initiatique. On peut en trouver une confirmation 
dans le fait que la tradition islamique considère le Chris- 
tianisme primitif comme ayant été proprement une tarîqah, 
c’est-à-dire en somme une voie initiatique, et non une 
shariyah ou une ‘législation d’ordre social et s’adressant à 
tous ; et cela est tellement vrai que, par la suite, on dut 
y suppléer par la constitution d’un droit « canonique » (1) 
qui ne fut en réalité qu’une adaptation de l’ancien droit 
romain, donc quelque chose qui vint entièrement du dehors, 
et non point un développement de ce qui était contenu 
tout d’abord dans le Christianisme lui-même. H est du reste 
évident qu’on ne trouve dans l’Evangile aucune prescrip- 
tion qui puisse être regardée comme ayant un caractère 
véritablement légal au sens propre de ce mot ; la parole 
bien connue : « Rendez à César ce qui appartient à Cé- 

l. A ce propos, il n>Bt peut-être pas sans intérêt de remarquer que, an 

arabe, le mot qanûn, dérivé dn grec, eet employé pour désigner toute loi 

adoptée pour des raisons purement contingentes et ne faisant pas partie 

intégrante de la shartgah ou de la législation traditionnelle. 
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sar... », nous paraît tout particulièrement significative à 
cet égard, car elle implique formellement, pour tout ce qui 
est d’ordre extérieur, l’acceptation d’une législation com- 
plémentaire étrangère à la tradition chrétienne, et qui est 
simplement celle qui existait en fait dans le milieu où celle- 
ci prit naissance, par là même qu’il était alors incorporé à 
l’Empire romain. Ce serait là, assurément, une lacune des 
plus graves si le Christianisme avait été alors ce qu’il est 
devenu plus tard ; l’existence même d’une telle lacune 
serait non seulement inexplicable, mais vraiment inconce- 
vable pour une tradition orthodoxe et régulière, si cette 
tradition devait réellement comporter un exotérisme aussi 
bien qu’un ésotérisme, et si elle devait même, pourrait-on 
dire, s’appliquer avant tout au domaine exotérique ; par 
contre, si le Christianisme avait le caractère que nous ve- 
nons de dire, la chose s’explique sans peine, car il ne s'agit 
nullement d’une lacune, mais d’une abstention intention- 
nelle d'intervenir dans un domaine qui, par définition même, 
ne pouvait pas -le concerner dans ces conditions. 

Pour que cela ait été possible, il faut que l’Eglise chré- 
tienne, dans les premiers temps, ait constitué une organi- 
sation fermée ou réservée, dans laquelle tous n’étaient pas 
admis indistinctement, mais seulement ceux qui possé- 
daient les qualifications nécessaires pour recevoir valable- 
ment l’initiation sous la forme qu’on peut appeler « chris- 
tique » ; et l'on pourrait sans doute retrouver encore bien 
des indices qui montrent qu’ü en fut effectivement ainsi, 
quoiqu’ils soient généralement incompris à notre époque, et 
que même, par suite de la tendance moderne à nier I’ésoté- 
risme, on cherche trop souvent, d’une façon plus ou moins 
consciente, à les détourner de leur véritable signification (1). 
Cette Eglise était en somme comparable, sous ce rapport, 


1 . Nous avons eu souvent l’occasion de constater 
de preeéder dans l’interprétation actuelle des Pères 
ticulièrement des Pères grecs : on s’efforce, autant 
tenir que c’eat è tort qu’on voudrait voir chez eux de 

et. quand la chose devient tout à fait imposable, on 

aire grief et à déclarer qu’il y eut là de leur part un 


notamment cette façon 
de l’Eglls?. et plua par- 
qu'on le peut, de sou- 
s allusions ésotériques, 

1 n'hésite pas à leur en 

1e regrettable faiblesse 1 
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au Sangha bouddhique, où l'admission avait aussi les carac- 
tères d’une véritable initiation (1), et qu'on a coutume d'as- 
similer à un « ordre monastique », ce qui est juste tout au 
moins en ce sens que ses statuts particuliers n’étaient, pas 
plus que ceux d'un ordre monastique au sens chrétien de 
ce terme, faits pour être étendus à tout l’ensemble de la 
société au sein de laquelle cette organisation avait été éta- 
blie {2). Le cas du Christianisme, à ce point de vue, n'est 
donc pas unique parmi les différentes formes traditionnelles 
connues, et cette constatation nous paraît être de nature à 
diminuer l'étonnement que certains pourraient en éprouver ; 
il est peut-être plus difficile d’expliquer qu’il ait ensuite 
changé de caractère aussi complètement que le montre tout 
ce que nous voyons autour de nous, mais ce n’est pas encore 
le moment d’examiner cette autre question. 

Voici maintenant l'objection qui nous a été adressée et à 
laquelle nous faisions allusion plus haut : dès lors que les 
rites chrétiens, et en particulier les sacrements, ont eu un 
caractère initiatique, comment ont-ils jamais pu le perdre 
pour devenir de simples rites exotériques ? Cela est impos- 
sible et même contradictoire, nous dit-on, parce que le 
caractère initiatique est permanent et immuable et ne sau- 
rait jamais être effacé, de sorte qu’il faudrait seulement 
admettre que, du fait des circonstances et de l'admission 
d’une grande majorité d'individus non qualifiés, ce qui était 
primitivement une initiation effective s'est trouvé réduit à 
n'avoir plus que la valeur d'une initiation virtuelle. Il y a 
là une méprise qui nous paraît tout à fait évidente : l'ini- 
tiation, ainsi que nous l’avons expliqué à maintes reprises, 
confère bien en effet à ceux qui la reçoivent un caractère 
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qui est acquis une fois pour toutes et qui est véritablement 
mn effaçable ; mais cette notion de la permanence du carac- 
tère initiatique s'applique aux êtres humains qui le possè- 
dent, et non pas à des rites ou à l'action de l'influence spi- 
rituelle à laquelle ceux-ci sont destinés à servir de véhicule ; 
il est absolument injustifié de vouloir la transporter de l'un 
de ces deux cas à l’autre, ce qui revient même en réalité à 
lui attribuer une signification toute différente, et nous 
sommes certains de n’avoir ja mai s rien dit nous-même qui 
puisse donner lieu à une semblable confusion. A l'appui de 
cette objection, on fait valoir que l'action qui s’exerce par 
les sacrements chrétiens est rapportée au Saint -Esprit, ce 
qui est parfaitement exact, mais entièrement en dehors de 
la question; que d'ailleurs l’influence spirituelle soit désignée 
ainsi conformément au langage chrétien, ou autrement sui- 
vant la terminologie propre à telle ou telle tradition, il 
est également vrai que sa nature est essentiellement trans- 
cendante et supra-individuelle, car, s'il n'en était pas ainsi, 
ce n'est plus du tout à une influence spirituelle qu’on aurait 
affaire, mais à une simple influence psychique ; seulement, cela 
étant admis, qu'est-ce qui pourrait empêcher qne la même 
influence, ou une influence de même nature, agisse suivant 
des modalités différentes et dans des domaines également 
différents, et en outre, parce que cette influence est en 
elle-même d'ordre transcendant, faudraitril que ses effets le 
soient nécessairement aussi dans tous les cas (i) ? Nous ne 
voyons pas du tout pourquoi il en serait ainsi, et nous 
sommes même certain du contraire; en effet, nous avons 
toujours eu le plus grand soin d'indiquer qu'une influence 
spirituelle intervient aussi bien dans les rites exotériques 
que dans les rites initiatiques, mais il va de soi que les effets 
qu'elle ffroduit ne sauraient aucunement être du même 
ordre dans les deux cas, sans quoi la distinction meme des 

1. Nous ferons remarquer incidemment que ceci aurait notamment pour 

conséquence d’interdire an* influences spirituelles la production d'effets 

concernant simplement l’ordre corporel, comme leB suérisona minrai...... 
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deux domaines correspondants ne subsisterait plus (1}. Nous 
ne comprenons pas davantage en quoi il serait inadmis- 
sible que l'influence qui opère par le moyen des sacrements 
chrétiens, après avoir agi tout d'abord dans 1 ordre initia- 
tique, ait ensuite, dans d'autres conditions et pour des 
raisons dépendant de ces conditions memes, fait descendre 
son action dans le domaine simplement religieux et éxoté- 
rique, de telle sorte que ses effets ont été dès lors limités 
à certaines possibilités d’ordre exclusivement individuel, 
ayant pour terme le « salut », et cela tout en conservant 
cependant, quant aux apparences extérieures, les mêmes 
supports rituels, parce que ceux-ci étaient d’institution 
christique et que sans eux il n'y aurait, même plus eu de 
tradition proprement chrétienne. Qu’il en ait bien réelle- 
ment été ainsi en fait, et que par conséquent, dans l’état 
présent des choses et même depuis une époque fort éloi- 
gnée, on ne puisse plus considérer en aucune façon les rites 
chrétiens comme ayant un caractère initiatique, c’est ce sur 
quoi il nous va falloir insister avec plus de précision ; mais 
nous devons d’ailleurs faire remarquer qu’il y a une cer- 
taine impropriété de langage à dire qu’ils ont a perdu » ce 
caractère, comme si ce fait avait été purement accidentel, 
car nous pensons au contraire qu’il a dû s’agir là d’une 
adaptation qui, malgré les conséquences regrettables qu'elle 
eut forcément à certains égards, fut pleinement justifiée et 
même nécessitée par les circonstances de temps et de lieu. 

(.4 suivre). 

René Guenon. 


i l’action du Saint-Esprit n 


erçaitque dans le domaine ésotérique. 


varac uu u ... TTaüùeat transcendant, nous demanderons aussi à 
uu oontridieteure, qui .ont catholiques, o» qnTl f.ndi-.it penser de la doe- 


parce qu’il est 1 

nos oontradicteurs, qui sont cacnonquiss, we ,auu ‘*‘ l r - _ 

trine suivant laquelle il intervient dans la formulation des dogmes les plu» 


évidemment ésotériques. 



PIERRE BRUTE 
ET PIERRE TAILLÉE 


M ous avons lu récemment, dans un article où il était 
l't question des autels qui, chez les anciens Hébreux, 
devaient être formés exclusivement de pierres brutes, cette 
phrase plutôt stupéfiante : « Le symbolisme de la pierre 
brute a été altéré par la Franc-Maçonnerie, qui l’a trans- 
posé du domaine sacré au niveau profane; un symbole, pri- 
mitivement destiné à exprimer les rapports surnaturels de 
l'âme avec le Dieu « vivant » et « personnel », y exprime 
désormais des réalités d’ordre alchimique, 'moralisant, social 
et occultiste. « L’auteur de ces lignes, d’après tout ce que 
nous savons de lui, est de ceux chez qui le parti pris peut 
assez facilement aller jusqu’à la mauvaise foi ; qu'une orga- 
nisation initiatique ait fait descendre un symbole « au ni- 
veau profane », c’est là une chose tellement absurde et con- 
tradictoire que nous ne croyons pas que personne puisse la 
soutenir sérieusement ; et, d'autre part, l’insistance sur les 
mots « vivant » et « personnel » montre évidemment une in- 
tention bien arrêtée de prétendre limiter le « domaine sacré» 
au seul point de vue de l'exotérisme religieux ! Qu’actuelle- 
ment la grande majorité des Maçons ne comprennent plus 
le véritable sens de leurs symboles, pas plus que la plupart 
des Chrétiens ne comprennent celui des leurs, c’est là une 
tout autre question ; en quoi la Maçonnerie peut-elle, plus 
que l'Eglise, être rendue responsable d’un état de fait qui 
n'est dû qu’aux conditions même du monde moderne, à 
l'égard duquel l’une et l’autre sont pareillement « anachro- 
niques » par leur caractère traditionnel ? La tendance « mo- 
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ralisante », qui n'est en effet que trop réelle depuis le 
xviii 0 siècle, était en somme une conséquence à peu près 
inévitable, si l'on tient compte de la mentalité générale, 
de la dégénérescence « spéculative » sur laquelle nous avons 
si souvent insisté ; on peut en dire autant de l’importance 
excessive attribuée au point de vue social, et du reste, sous 
ce rapport, les Maçons sont fort loin de constituer une ex- 
ception à notre époque : qu'on veuille bien examiner impar- 
tialement ce qui s’enseigne aujourd'hui au nom de l’Eglise, 
et qu'on nous dise s’il est possible d'y trouver beaucoup 
autre chose que de simples considérations morales et so- 
ciales 1 Pour en finir avec ces remarques, il est à peine 
besoin de souligner l'impropriété, probablement voulue, du 
mot « occultiste », car la Maçonnerie n'a certes rien à voir 
avec l’occultisme, auquel elle est fort antérieure, même sous 
sa forme « spéculative » ; pour ce qui est du symbolisme 
alchimique, ou plus exactement hermétique, il n’a assuré- 
ment rien de profane, et il se rapporte, comme nous l'avons 
expliqué ailleurs, au domaine des « petits mystères », qui 
est précisément le domaine propre des initiations de mé- 
tier en général et de la Maçonnerie en particulier, 

Ce n'est pas simplement pour faire cette mise au point, 
si nécessaire qu’elle soit d’ailleurs, que nous avons cité !a 
phrase ci-dessus, mais surtout parce qu’elle nous a paru 
susceptible de fournir l’occasion d’apporter 'quelques pré- 
cisions utiles sur Je symbolisme de la pierre brute et de 
la pierre taillée. Ce qui est vrai, c'est que, dans la Maçon- 
nerie, la pierre brute a un autre sens que dans les cas des 
autels hébraïques, auquel il faut joindre ici celui des monu- 
ments mégalithiques ; mais, s’il en est ainsi, c’est que ce sens ne 
se réfère pas au même type de tradition. Cela est facile à 
comprendre pour tous ceux qui ont connaissance des con- 
sidérations que nous avons exposées sur les différences 
essentielles qui existent, d’une façon tout à fait générale, 
entre les traditions des peuples nomades et celles des peu- 
ples sédentaires; et d’ailleurs, quand Israël passa du pre- 
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mier de ces états au second, l'interdiction d'élever des 
édifices en pierres taillées disparut, parce qu’elle n’avait 
plus de raison d’être pour lui, témoin la construction du 
Temple de Salomon, qui assurément ne fut pas une entre- 
prise profane, et à laquelle se rattache, symboliquement 
tout au moins, l'origine même de la Maçonnerie. Peu im- 
porte à cet égard que les autels aient dû alors continuer à 
être faits de pierres brutes, car c’est là un cas très parti- 
culier, pour lequel le symbolisme primitif pouvait être con- 
servé sans aucun inconvénient, tandis qu’il est trop évi- 
demment impossible de bâtir le plus modeste édifice avec 
de telles pierres. Qu’en outre <r rien de métallique ne puisse 
se trouver » dan3 les autels, comme le signale aussi l’au- 
teur de l’article en question, cela se rapporte encore à un 
autre ordre d’idées, que nous avons également expliqué, et 
qui se retrouve d’ailleurs dans la Maçonnerie elle-même 
avec le symbole du « dépouillement des métaux ». 

Maintenant, il n’est pas douteux que, en vertu des lois 
cycliques, des peuples « préhistoriques » tels que ceux qui 
élevèrent les monuments mégalithiques, quels qu’ils aient 
pu être, étaient nécessairement dans un état plus proche 
du principe que ceux qui vinrent après eux, mais aussi que 
cet état ne pouvait pas se perpétuer indéfiniment, et que 
les changements survenant dans les conditions de l’huma- 
nité aux différentes époques de son histoire devaient exiger 
des adaptations successives de la tradition, ce qui a même 
pu arriver au cours de l'existence d’un même peuple et 
sans qu'il y ait eu dans celle-ci aucune solution de conti- 
nuité, comme le montre l’exemple que nous venons de 
citer en ce qui concerne les Hébreux. D’autre part, il est 
bien certain aussi, et nous l’avons dit ailleurs, que, chez 
les peuples sédentaires, la substitution des constructions 
en pierre aux constructions en bois correspond à un degré 
plus accentué de « solidification », en conformité avec les 
étapes de la « descente * cyclique; mais, dès lors qu'un tel 
mode de construction était rendu nécessaire par les non- 
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velles conditions du milieu, il fallait, dans une civilisation' 
traditionnelle, que, par des rites et des symboles appropriés, 
il reçut de la tradition elle-même la consécration qui 'était 
seule susceptible de le légitimer, et par suite de l'intégrer 
à cette civilisation et c'est précisément pourquoi nous avons 
parlé à cet égard d’nne adaptation. Une telle légitimation 
impliquait celle de tous les métiers, à commencer par la 
taille des pierres, qui étaient requises pour cette construc- 
tion, et elle ne pouvait être vraiment effective qu'à la 
condition que l'exercice de chacûn de ces métiers fût rat* 
taché à une initiation correspondante, puisque, conformé- 
ment à la conception traditionnelle, il devait représenter 
l'application régulière des principes dans son ordre contin- 
gent. Il en fut ainsi partout et toujours, sauf naturellement 
dans le monde occidental moderne dont la civilisation a 
perdu tout caractère traditionnel, et cela n'est pas vrai 
seulement pour les métiers de la construction que nous 
envisageons plus spécialement ici, mais également pour tous 
les autres dont la constitution fut de même rendue néces- 
saire par certaines circonstances de temps ou de lieu ; et 
il importe de remarquer que cette légitimation, avec tout 
ce qu’elle comporte, fut toujours possible dans tous les 
cas, sauf pour les seuls métiers purement mécaniques qui' 
ne prirent naissance qu’à l'époque moderne. Or, pour les 
tailLeurs de pierre et pour les constructeurs qui employaient 
les produits de leur travail, la pierre brute pouvait-elle 
représenter autre chose que la « matière première » indif- 
férenciée, ou le « chaos » avec toutes ses correspondances 
tant microcosmiques que macrocosmiques, tandis que la 
pierre complètement taillée sur toutes ses faces représente 
au contraire l’achèvement ou la perfection de T « œuvre * ? 
Là est toute l’explication de la différence qui existe entre 
la signification symbolique de la pierre bmte dans des cas 
comme ceux des monuments mégalithiques et des autels 
primitifs, et celle de cette même pierre brute dans la Maçon- 
nerie. Nous ajouterons, sans pouvoir y insister davantage 


fei, que cette différence correspond à un double aspect de 
la mater ia prima, suivant que celle-ci est envisagée comme 
la « Vierge universelle » ou comme le « chaos » qui est 
à l'origine de toute manifestation ; dans la tradition hin- 
doue également, Prakriti-, en même temps qu’elle est la 
pure potentialité qui est littéralement au-dessous de toute 
existence, est aussi un aspect de la Shakti, c'est-à-dire de 
la « Mère divine » ; et il est bien entendu que ces deux 
points de vue ne sont nullement exclusifs l'un de l’autre, 
ce qui justifie d’ ailleurs la coexistence des autels en pierres 
brutes avec les édifices en pierres taillées. Ces quelques 
considérations montreront encore que, pour l’interprétation 
des symboles comme en toute autre chose, il faut toujours 
savoir tout situer à sa place exacte, faute de quoi l’on 
risque fort de tomber dans les plus grossières eneurs. 

René Guénon. 



